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Philippe Douste-Blazy : "Je veux donner un nouvel élan au

secteur psychiatrique"
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Entretien avec Philippe Douste-Blazy, ministre des solidarités, de la santé et de la famille.
Présentées vendredi, les grandes orientations du plan "santé mentale" prévoient, entre
autres, de "réinvestir l'hôpital et notamment ses murs".

Que vous inspirent les déclarations de la mère du suspect, dans le crime de pau, qui
affirme avoir demandé une prise en charge pour son fils, sans succès ?

D'abord, énormément de compassion. Devant ce type de maladie, il y a un sentiment d'injustice
terrible des familles face à la souffrance. Je recevrai très prochainement les résultats de l'enquête
de l'inspection générale des affaires sociales, diligentée au moment du drame. Je rendrai public le
rapport et prendrai les décisions afférentes. Mais il faut savoir que le métier de psychiatre est
parmi les plus difficiles qui soient.

Travailler dans le milieu psy, c'est être en permanence confronté à ce type d'appel au secours,
avec l'obligation de différencier entre ce qui vaut une hospitalisation et ce qui ne le nécessite pas.

Quel constat faites-vous sur l'ampleur de la crise que traverse la psychiatrie ?

Le malaise de la psychiatrie, en particulier publique, est grave et ancien. Il y a une crise importante
des vocations, dans cette spécialité, qui met en péril le service public. Depuis quinze ans, il n'y a
pas eu de considération particulière pour l'hôpital public psychiatrique, du fait du rapport particulier
qu'entretient le pays avec cette discipline. Car la psychiatrie entraîne des peurs, notamment la peur
de la stigmatisation. Mais il y a un moment dans les décisions politiques où il faut des gestes de
reconnaissance forts. C'est le sens des orientations que je soumets aujourd'hui à la concertation
des professionnels.

Les psychiatres publics réclament un plan de sauvetage de la psychiatrie. Que leur
répondez-vous ?

Mon objectif est de donner les moyens humains et financiers à l'hospitalisation complète et aux
alternatives à l'hospitalisation. La première mesure phare, c'est de réinvestir l'hôpital et notamment
ses murs. Il faut voir, aujourd'hui, l'état de certaines salles d'isolement des malades, qui sont à la
limite de la dignité. L'environnement des patients et les conditions de travail des personnels se
sont terriblement dégradés. Je veux rompre le cercle vicieux du désinvestissement chronique. J'ai
donc décidé de lancer un programme massif d'investissements pour la psychiatrie entre 2005 et
2010. Je vais tripler les aides du plan "Hôpital 2007", à hauteur de 750 millions d'euros, ce qui
générera une enveloppe totale de 1,5 milliard d'euros. C'est une ambition jamais égalée pour la
santé mentale, et je remercie le premier ministre d'avoir compris et proposé cette priorité pour le
pays. Par ailleurs, je consacre plusieurs centaines de millions d'euros à un effort de recrutement
des personnels médicaux et non médicaux.

Ces vingt dernières années, les lits d'hospitalisation en psychiatrie ont été
progressivement fermés. Aujourd'hui, vous déclarez un moratoire sur ces fermetures. Quel
est le sens de ce changement de cap ?

D'abord, il faut réaffirmer la nécessité de privilégier les alternatives à l'hospitalisation. Ce serait un
sentiment d'échec pour tous de considérer qu'un patient qui entre à l'hôpital psychiatrique doit y
rester à vie. A partir de là, il est normal qu'il y ait une école de pensée, que je trouve positive, qui
affirme la nécessité de sortir les malades de l'hôpital pour les soigner en ville. Simplement, on n'a
pas donné suffisamment de moyens aux alternatives à l'hospitalisation pour assurer cette mission.
Et je connais des psychiatres qui ne peuvent pas faire entrer de malades en crise à l'hôpital par



manque de lits, ou pire, qui sont obligés de faire sortir des patients, pas encore stabilisés, pour
pouvoir en accueillir de nouveaux. Il faut donc arrêter avec ces fermetures de lits car nous avons
besoin de places pour les patients et de temps pour les soigner correctement.

Beaucoup de professionnels s'émeuvent des menaces qui leur semblent peser sur la
politique de secteur, qui privilégie depuis quarante ans les soins de proximité. Que leur
répondez-vous ?

Il n'est pas question pour moi de remettre en cause la politique de secteur. Il ne faut pas
déstabiliser ce qui existe, mais au contraire le renforcer en lui donnant des moyens. Bien sûr, cet
investissement doit être au service d'une modernisation non seulement des locaux mais de
l'organisation des soins. Je veux donc donner un nouvel élan au secteur psychiatrique, le conforter
comme base de l'organisation des soins tout en rapprochant l'offre hospitalière de la population
qu'elle dessert. Il faudra aussi mieux faire travailler ensemble tous les acteurs de la santé mentale,
le secteur, les psychiatres libéraux, les établissements privés. Il faudra donc s'organiser en réseau
de santé, et j'attends beaucoup de la concertation à ce titre.

Les hospitalisations sous contrainte ont augmenté de 86 % entre 1992 et 2001. Faut-il
réformer la loi de 1990 qui régit les modalités de l'internement psychiatrique ?

J'ai effectivement le sentiment que ce dispositif a vieilli et n'est peut-être plus aussi efficace pour
la protection des patients et de la société. Les deux procédures d'hospitalisation d'office -à la
demande du préfet- et d'hospitalisation à la demande d'un tiers -de la famille- pourraient être
fusionnées, mais nous attendons les résultats d'une double inspection (affaires sociales et justice)
pour nous prononcer. J'ajoute qu'il faudrait engager une réflexion sur l'élargissement du système
de l'injonction de soins, qui existe pour les délinquants sexuels, à des patients qui commettent des
délits en récidive. C'est peut-être un pavé dans la mare, mais je crois utile d'y réfléchir.

En décembre 2004, vous avez parlé d'une interdiction éventuelle de la prescription des
antidépresseurs aux moins de 18 ans. Quelle est votre position aujourd'hui ?

Ma position ne change pas. Je n'ai jamais remis en cause le droit d'indication des médecins. J'ai
par contre expliqué que les autorisations de mise sur le marché des psychotropes ne sont délivrées
que pour les adultes et non pour les enfants. Je rappelle que le traitement de la dépression, en
première intention chez un enfant, c'est la psychothérapie. Si la prescription de psychotropes
s'avère nécessaire, il faut que ce soit un psychiatre qui donne le médicament. En tant que
responsable de la santé publique, je préfère que ce soit une personne expérimentée qui le fasse
plutôt qu'un confrère non spécialisé.

En août 2004, le Parlement a adopté, après plusieurs mois de violentes polémiques, un
dispositif réglementant les psychothérapies. Qu'en est-il des décrets d'application ?

Arrêtons les procès d'intention. On ne peut pas considérer certaines sciences humaines, comme
celles qui touchent à la santé mentale, comme on considère les sciences dures, comme la
cardiologie par exemple. Tout n'est pas comparable, comme avait voulu le faire l'Inserm dans son
rapport sur les psychothérapies. J'ai une grande estime pour ceux qui travaillent dans le champ de
la psychanalyse, que personne ne remet en cause. Cela dit, la loi a été votée et nous nous
sommes effectivement engagés dans une concertation sur sa mise en place. Ces négociations se
passent dans un contexte dépassionné, dans le respect des uns et des autres.

Propos recueillis par Cécile Prieur
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Et Philippe Douste-Blazy déclara sa flamme à la
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Il ne lui a fallu que quelques mots pour faire chavirer la salle. Déjà, en évoquant "la psychanalyse,
née du génie de Freud", ou ces "grands Français" qu'étaient Marie Bonaparte ou Jacques Lacan, il
l'avait fait soupirer d'aise. Aussi quand Philippe Douste-Blazy a expliqué, samedi 5 février, au
Forum des psys, à la Mutualité, que "le premier devoir d'une société est de reconnaître qu'il
n'existe pas une seule réponse à la souffrance psychique", laquelle n'est "ni évaluable ni
mesurable", il a fait un triomphe.

Et c'est debout, l'applaudissant à tout rompre, que le millier de psychanalystes et de professionnels
de la psychologie a salué le ministre de la santé quand il leur a annoncé qu'il avait "fait retirer du
site du ministère" le rapport contesté de l'Inserm sur les psychothérapies (Le Monde du 6 octobre
2004) et qu'ils n'en "entendraient plus parler !".

Philippe Douste-Blazy avait soigneusement préparé son effet. En acceptant l'invitation de Jacques-
Alain Miller, organisateur du Forum des psys et chef de file de la très lacanienne Ecole de la cause
freudienne, il savait qu'il ne pouvait arriver les mains vides sans risquer de s'aliéner un auditoire
réputé turbulent. Début 2004, les Forums des psys ont été à la pointe de la contestation contre
l'amendement Accoyer, qui a débouché en août sur l'adoption d'une législation réglementant l'usage
du titre de psychothérapeute.

"CONTE DE FÉES"

Les Forums ont également dénoncé la fièvre évaluatrice qui semblait avoir saisi le ministère de la
santé à propos de la prise en charge des troubles psychiques, et notamment le fameux rapport sur
les psychothérapies de l'Inserm. Qualifié par ses détracteurs de "machine de guerre contre la
psychanalyse", ce travail, paru en janvier 2004, comparait sans nuances les thérapies
comportementales (courtes et centrées sur le symptôme) aux psychothérapies relationnelles (dont
la psychanalyse) et décrétait la supériorité des premières sur les secondes.

Alors que ses prédécesseurs, Jean-François Mattei et Bernard Kouchner, avaient relégué la
psychanalyse au rang des vieilleries, lui préférant une approche biologisante du fait psychique qui
privilégie la chimiothérapie et les thérapies comportementales, Philippe Douste-Blazy a clairement
réaffirmé toute la légitimé de cette discipline centenaire. "Je sais que vous vous êtes sentis
incompris et peu entendus. J'affirme solennellement que cette page est aujourd'hui tournée", a-t-il
martelé.

Puis il a remporté les derniers suffrages en se prononçant contre l'inscription dans le futur dossier
médical personnel informatisé "des données de l'ordre du psychique et du psychiatrique". Avant
d'affirmer que son ambition pour la psychiatrie ne se bornait pas à l'élaboration d'un "simple plan"
mais à la mis en œuvre d'une véritable "politique".

"Les mots me manquent", a soufflé Jacques-Alain Miller, après le départ du ministre. Le gendre de
Jacques Lacan, qui a vite retrouvé toute sa verve, n'a pas boudé son plaisir : conscient de ne pas 
être pour rien dans ce triomphe, c'est tout sourires qu'il a invité ses amis à profiter de ce "conte de
fées".

Cécile Prieur
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